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2 CONTEUR VAUDOIS

— Allein On démo...
— On démocrate.
— Olliâu qu'ant bin fé, iô vant te apré lau

mort Ein en...
— Ein Antagne, Mon,su le Conseiller.
— Ma poura Suzon. Et clliâu qu'ant bin fé

Ein pa...
— Ein Panex.
Le menistre qu'oudive cein ne se trovâve

né ein Panex né ein Antagne, i le vo dzûre.
Djan-Pierro dé le Savoie.

m
SUR LA PISTE

ES Lausannois auront sans doute
remarqué, ces jours derniers, un singulier

personnage, porteur d'une
pancarte-réclame et qui déambulait à pas mesurés
dans les artères principales de notre ville.
L'accoutrement étrange, déjà, attirait les regards
des passants : veston fourré, culotte de cuir,
mocassins de trappeur, sans compter le bonnet
de loutre, une belle queue de renard bleu en
guise de foulard, garniture de zibeline sur la
gibecière et une carabine à deux coups.

L'homme avait le teint comme brûlé par
l'âpre mprsure des vents soufflant en tempête à

travers les régions arctiques. Dans son regard
froid, perçant, il y avait comme une lourde

nostalgie des déserts glacés, des forêts impénétra-
blés qui sont le domaine des chasseurs de
fourrures. Par suite de quelles dures nécessités cet
habitué de pistes solitaires se trouvait-il sur les
trottoirs du Grand-Pont Y aurait-il aussi du
chômage dans le rude métier des trappeurs
La crise se serait-elle étendue jusqu'au delà du
cercle polaire La alef du mystère, la voici :

Un commerçant lausannois, à l'esprit
d'initiative américanisé, avait fait venir un authentique

chasseur du Canada, dans le but d'appuyer
sa réclame par des arguments visibles et
éloquents. Tout simplement. Flairant une occasion
rare d'interviewer cet homme dont la vie devait
être une suite ininterrompue d'aventures
palpitantes, j'ai essayé d'accoster l'homme du Nord
et d'entamer la conversation. D'un œil soupçonneux,

il me dévisagea, mais l'offre d'un «bout»
de Grandson % léger dégela aussitôt l'énigmati-
que homme sandwich. A mes questions, il me
répondit :

-^- Dans la journée, rien à faire. Je dois
gagner honnêtement mon salaire. Mais ce soir, à

huit heures, place de l'Ours, si cela ne vous
dérange pas trop, je serai à votre disposition.

Etonné par le lieu du rendez-vous autant
que par l'heure tardive, je lui demandais la
raison.

— Voyez-vous, Monsieur, j'en ai plein le dos

— c'est le cas de le dire — d'arpenter cet enfer
asphalté, plein de bruit, de va-et-vient et
d'odeur de benzine. Ce n'est pas ma piste habituelle.
Il me manque tout, ici : le silence absolu et
l'ombre des sapins où je guettais le caribou ou
le renard bleu, et où j'allais visiter mes pièges,
le long du Saskatcheva gelé.

Après avoir laissé deviner les secrets
tourments de son âme, il me scruta de son regard
calme

— Si vous tenez vraiment à me tenir
compagnie, ce soir, sachez qu'il faudra faire des

kilomètres en pleine campagne. Ge que je suis
Obligé de faire ici, en pleine ville, ne s'appelle
pas «marcher ». U me faut de l'espace et du bon
air. < - • '-•

Comme je ne recule pas non plus devant une
bonne randonnée, je me déclarais, d'accord et .le

quittais. .''
Place de 1/Ours, 8 h. — L'homme est là,

`ivec seulement sa carabine et sac au dos. Après

avoir allumé sa pipe, mon homme se dirigea à

pas souples et allongés dans la direction de
Chailly-La Rosiaz. Chemin faisant, nous

causons. '

— Entre nous, lui demandais-je, vous n'êtes
pas Canadien d'origine. Vous paraissez même
connaître le pays. Votre nom

— Domenjoz John. Mon père était originaire
de Bully. C'était le frère de ce Domenjoz que
les Lausannois de ce temps-là appelaient «Dodo».
Personnage légendaire qui fit l'amusement des
étudiants auxquels il fit souvent le récit
d'aventures imaginaires qu'il était convaincu, dans
sa cervelle un peu confuse, d'avoir vécues
parmi la tribu des féroces Sioux. Il avait même
confectionné un superbe costume de chef Peau-
Rouge, qu'il portait fièrement Iors des fêtes du
Nouvel-An. Ce costume doit être conservé
aujourd'hui encore dans les archives de Pul.ly.
Ayant probablement hérité l'esprit d'aventures
de mon oncle, je suis parti pour le Canada à

l'âge de dix-huit ans et j'ai bien roulé ma bosse.
Comment j'ai été amené à prendre «la piste»,
serait trop long à raconter.

J'avais écouté avec le plus vif intérêt cette
révélation pour le moins inattendue : le neveu de
« Dodo », cet ex-Pulliéran déguisé

— Comme ça, vous êtes Vaudois, et de la
bonne espèce, encore. Comme nous avons le
temps, nous prendrons, après le pont, le
premier chemin sous bois, à gauche. Il nous mène
aux « Trois-Chasscurs ». C'est une pinte où
nous pourrons casser li croûte, si cela vous dit
quelque chose. Mon homme aqcuiesça.

Aussitôt entré sous bois, John, pris comme-

par une espèce de fièvre, arma son fusil et

avança prudemment, en me faisant signe de le
suivre en silence. Il s'arrêtait tous les dix pas,
attentif au moindre bruit, reniflant le vent et
prêt à abattre le premier gibier valant le coup.

— Cette fois-ci, je suis dans mon élément,
me dit-il à voix basse. Dans un endroit un peu
déboisé, sous les rayons de la lune qui « clai-
rait » en plein, il se jeta à plat ventre et colla
l'oreille sur le sol. Au bout d'un moment :

— Il n'y a rien à espérer, dans ce pays, grom-
mela-t-il. Pas de traces non plus de gibier
intéressant. Mais cela ne fait rien. J'ai au moins
l'illusion d'être de nouveau sur la piste et je
préfère cela au trottoir du Grand-Pont, avec
ma planche-réclame sur le dos.

Arrivés aux « Trois-Chasseurs », nous nous
attablons en face d'un « demi » de nouveau et
de deux copieuses rations de pain et de

fromage auxquelles mon compagnon fit largement
honneur. Tout en mastiquant, il me dit :

— Ces jours derniers, j'ai fait des sorties
très intéressantes. Un soir, j'ai pris la piste par
Bellevaux, Bois Mermet, jusqu'à cette vaste
plaine que vous appelez les « Plaines-du-Loup ».

Des loups Il ne doit plus y en avoir, depuis les

ronflements des moteurs et les brâmées des foules

acclamant le football. Une autrefois, je suis
monté à Sauvabelin, puis par le ravin de la
Clochatte, jusqu'au Mont. J'ai abattu un pauvre

matou en mal de chatte, pour me faire la
main et j'ai troqué la peau contre un paquet de

tabac.
Tout en bavardant, nous avions renouvelé le

« demi ».

— Comment le trouvez-vous
— Hum Voilà Evidemment, là-bas, il

faudrait tout de même quelque chose de. plus
corsé, par 400 au-dessous qu'on a pendant neuf
mois de l'année. On va rentrer, hein

De retour à Lausanne par Rovéréaz-La Sal-
laz, j'eus le regret de quitter mon « Canadien»
à la place de l'Ours.

— Où passez-vous vos soirées lui demandais-je

encore.
— Je ne sais trop. Je ne connais personne.
— Eh bien, allez donc au nouveau Ciné, voir

« Esquimaux ». Vous vous trouverez presque en

pays de connaissance. On y voit un magnifique
spécimen d'ours polaire.

— Ah, vous croyez Je veux bien m'en garder,

car, à sa vue, je ne. pourrais m'empêcher de

lui envoyer du plomb entre les deux yeux et

comme je n'ai pas pris de permis de chasse,
cela pourrait donner du vilain pour moi.

Sur quoi, il me quitta, content — me dit-il
—> d'avoir rencontré un homme qui n'a pas peur
de marcher et qui a pris plaisir à la conversation

d'un pauvre bougre.
Le lendemain, je le revis, sur la pisite Saint-

François — Grand-Pont —: Bel-Air, indifférent
aux regards des passants, tirant sur sa pipe,-en
vrai philosophe qu'il était. F. Wœlfli.

La joie fait penr. — Le petit homme effaré (il entre
au poste de police et proclame) : — Monsieur, je. viens
vous prévenir que mon épouse a disparu.

Le secrétaire (indifférent). — Ah A quelle date
Le petit homme effaré. — Le 17 mars.
Le secrétaire. — Et vous nous prévenez seulement

aujourd'hui
Le petit homme effaré. — Il m'a fallu tout ce temps-

là pour me persuader que ce n'était pas un rêve.

rZVî

LA CRISE DU SUCRE

Lavey aussi, la « crise » sévit. Même
des gens « bien » paraissent en souffrir,

témoin ce petit dialogue entre
Ime cliente des plus distinguées de cette station
balnéaire et qui, dès son arrivée à l'hôtel,
demande à parler par téléphone au directeur du
« Palace ».

— Allô Allô Ici la direction. (Vous désirez,

Madame
— Eh bien, voici: Je suis une de vos clientes

les plus fidèles et, à ce titre, je demande
que vous me fassiez une diminution raisonnable.

(Certainement, Madame. Et à quel sujet, je
vous prie

— Je commence ma cure de 21 jours et j'ai
décidé, vu la crise, de prendre mon café au lait
du matin sans sucre. Quelle sera votre réduction

(Oserais-je vous demander. Madame, combien

de morceaux en preniez-vous, avant la
crise

— Deux, Monsieur le directeur.
(Fort bien, Madame. Le jour de votre

départ, je donnerai les ordres, au bureau, pour
que l'on vous remette 42 morceaux de sucre).

La dame « bien » en question accepta cette
façon d'arranger les choses et emporta son
sucre, heureuse d'avoir obtenu cette diminution.

JEAN-LOUIS

VOUS
souvenez-vous de cet homme

court, maigre, déambulant sur nos routes

avec le chef couvert d'un bonnet
rond garni d'une bordure de poils qu'il portait
été et hiver ; il en a fait des pas pour gagner
peu, acceptant ce qu'on voulait bien lui donner
en remerciement de ses services.

U soignait gens et bêtes. Un jour, appelé en
consultation chez un homme de mon village, il
l'ausculte, façon de dire, car l'auscultation se
réduisait à prendre les poignets du patient,
ensuite de quoi il ordonnait tisanes ou frictions,
etc. Après, ce fut le tour du cheval qui était
sur la paille depuis huit jours.

— Votre confrère le traite ; il prétend qu'.i
vec du repos, ainsi que des emplâtres, il guérira;
mais je ne vois aucun changement en bien ; je
m'en vais sortir la bête et vous jugerez.

Le mèdze enlève l'emplâtre, aucun mal à cette
jambe ; il tourne autour de l'animal et constate
un nerf déplacé, remis en place immédiatement
par un bon coup de pouce.

— Maintenant, tu peux atteler ton bidet, il
trottera aussi bien qu'avant.

Pour un type original, c'en était un. Le
public le connaissait surtout sous les prénoms de

Jean-Louis, sans être le filleul de M. Alfred-Çe-
resole ; son nom de famille, Lavanchy, l'appa-
rentait à ceux de Lutry, Forel ou Savigny.

Parlait-on de Jean-Louis à l'autre bout du
canton : je le connais, il m'a guéri il y a deux
ou trois ans.

Dans tout, le pays on chantait ses louanges
et, à dire vrai, il réussissait assez souvent dans
des cas où d'autres s'étaient cassé le nez.
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Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle
casse. Ceux qui ont usé leurs fonds de culottes
sur les bancs elu collège, du gymnase et de

l'université, qui ont trimé pour devenir des

latinistes, qui ont épluché le grec de l'alpha à

l'oméga, qui ont tripatouillé des cadavres pour se

familiariser avec l'anatomie, tous ceux-ci se

sont émus de l'audace de Jean-Louis et de. la
pitrerie de gens soi-disant intelligents ; la Faculté
porta plainte et Jean-Louis fut condamné à

plusieurs amendes à diverses époques de sa vie.
En dépit des lois et règlements, Jean-Louis se

considérant comme un bienfaiteur de l'humanité
continua son métier de guérisseur et eut plus
de succès que jamais ; même de très proches
parents de médecins le consultèrent ; il fut
appelé au chevet d'un préfet qui était in extremis
et pour lequel il ne put rien malgré toute sa bonne

volonté.
On peut dire de lui qu'il n'en envoya point

dans l'autre monde, donc honneur à sa mémoire.

Du tac au tac. — Un dramaturge _du siècle passé,
portait à une artiste célèbre un exemplaire d'un de ses

drames, relié en un superbe maroquin.
• L'actrice était aux mains de son médecin.

L'esculape, d'un air à la fois méprisant et ironique
demanda à l'écrivain :

— Alors vous faites des tragédies, jeune homme
— Eh oui Exactement comme vous, docteur.

Seulement vous les faites relier en sapin.

BONNE REPONSE

UN jeune blanc-bec, se promenant à la

campagne, en compagnie de sa fiancée,

longe un champ de pommes de

terre où un valet de ferme, appuyé sut son
outil, prend un instant de repos. Le jeune
citadin, voulant faire preuve d'esprit, lui dit :

— Alors, vous allez bientôt pouvoir les
faucher.

Le valet, ayant jugé son interpellateur :

— On voit bien que vous n'êtes pas au
courant des progrès en agriculture. Il y a beau

temps qu'on ne les fauche plus. Par ici, on les
j.< grûle ». C'est plus vite fait.

LA BEDZETTE
(Suite).

De temps à autre, à l'auberge du Chamois, le
•Conseil tenait séance. Les membres arrivaient
l'un après l'autre, et puis ils s'asseyaient,
gardant le chapeau sur la tête. 'Il y avait là Trcm-
bloz, aux yeux de pervenche, Vocat, le cabare-
tier guilleret, I^ouis-Antoinc, avec ses joues
plates de boune jument fatiguée, Berlattaz, un
grand sec, et enfin le président Bocat, l'homme
représentatif, violent, souvent mené, sans qu'il
*>'en doutât, par plus rusé que lui... Et, en un
recoin de la salle basse, dormaient les
parapluies bleus entourés d'une flaque circulaire. Le
poêle ronflait.

— Faudra pourtant voir pour cette Bedzette...
dit. un soir, Trembloz.

— Oui continua Louis-Antoine. Elle n'est
pas tant commode. Elle perd un peu la boule...
Faudra trouver moyen de décrocher quelque
chose qui lui aille... Ma foi, il n'y a plus de
chèvres à mener.... Et on ne peut pourtant pas
la nourrir toute l'année pour rien...

Alors, le président parla :

— J'ai déjà pris mes dispositions... Ceux de
Villard cherchent une gardeuse de chèvres pour
Tété... Ça serait une mesure de bonne administration

que de leur passer la Bedzette... Ils
offrent sept francs par mois...

— Sept francs par mois s'exclama Bei-
;,;,lattaz.

— Sept francs répéta Yocat.
- — La commune y- ferait du bon !.;-. souligna

fTtembloz.

rr- Seulement, jamais elle ne voudra quitter
le village compléta Louis-Etienne de sa voix
blanche chargée de sous-entendus.

— Oh je m'en charge
C'était le président qui avait dit cela de sa

belle voix militaire.

Un jour de printemps où les fleurs sortaient
toutes ensemble de terre, le président prit le
chemin qui menait chez la vieille, marchant bon

pas, sans se soucier des premiers papillons qui
voltigeaient, un peu étonnés. Déjà le toit de la
Bedzette apparaissait, pareil au dos d'une vache
couchée. Bocat préparait son discours. Il savait
la vieille gourmande, imaginative... Il frappait
juste. Il arrivait devant la porte verrouillée.

Hé La Bedzette appela-t-il sans trop
de rudesse... Sais-tu ce que je viens te proposer

Tu en as de la chance Une belle et
bonne affaire De descendre dans le pays d'en-
bas, à la plaine où c'est plein de fruits, de prunes,

de pommes grosses plus du double des

nôtres, et juteuses, et favorables aux vieilles dents.
Ils les laissent perdre, ceux de Villard, tant ils
en ont : les arbres les sèment sur les prés... Sais-
tu qu'ils te réclament, par là-bas en ibas, pour
garder leurs chèvres Bien nourri, bien logé...

Derrière le volet mal joint qui laissait entrer
de longues raies de soleil, la Bedzette avala sa
salive.

— Et sais-tu combien il y a de chèvres
continuait la voix tentatrice. Plus de trente...
Un puissant troupeau... Il y en aura bien au
moins une qui ressemblera à ta Boquillonne...

La Bedzette n'ouvrit pas, mais une voix sortit
de derrière les volets, mi-triste, mi-confiante:

— C'est vrai qu'il y a des chèvres
— Trente affirma la voix, encourageante.

On te mettra chez des braves gens qui te
soigneront bien. Veux-tu y aller?..; Ils comptent
sur toi.

— Peut-être bien
Trois jours après, non sans soupirs, la

Bedzette quittait Montemagne en char à banc. Le
président portait un chapeau à larges ailes, et
le cheval brun trottait ferme sur la route blanche.
La femme du boulanger et Madelon, la main
devant les yeux, regardèrent s'éloigner, les épaules

arrondies du président, et derrière, la
silhouette intimidée de la Bedzette. Au tournant,
ils disparurent.

— M'étonne, fit Madelon. si elle y veut res
ter

Le grand silence ne répondit rien.
Villard était un village assis au pied de la

montagne. D'un côté, des pentes desséchées,
égratignées par la route qui montait en zig-zag;
de l'autre, des champs plats comme une galette,
des blés, des arbres fruitiers aux ombres lourdes.

Tôt levée, la Bedzette partait avec son troupeau

du côté des pentes vêtues de noisetiers
rabougris. On ne les revoyait plus jusqu'au soir.
Ah ces chèvres de la plaine ne valaient pas
celles de Montemagne C'étaient des bêtes à
peine capricieuses, ni méchantes, ni bonnes,
utilitaires en diable, et qui avaient des airs bêtes
quand elles mangeaient. Les heures, au clocher,
sonnaient lentement, et la Bedzette sentait son
cœur se fondre d'ennui. Elle songeait à son chalet,

à la Boquillonne, au beau temps... Elle
songeait aux champs peuplés d'ombelles, à la mousse

des clairières, au bruit du vent dans les
sapins... Ah ce vent, ce vent de la montagne
chargé de senteurs âpres, d'air vif, comme il
dilatait les poumons Elle songeait aussi aux
nuages arrondis, ourlés de lumière, qui
glissaient lentement au-dessus des rochers...

Que lui importait les prunes qu'elle volait!...
Ces fruits, avec leur goût d'ennui, étaient moins
bons qu'une lampée d'eau claire bue à la source
du torrent. Elle s'ennuyait Un ehat qui
rôdait souvent près du troupeau, un mistigris
efflanqué, aux yeux mélancoliques, descendu, comme

elle de la montagne, sans doute, lui plut seul.
Elle le caressait. Il faisait ronron.

Un beau matin, une des chèvres, qui gardait
l'écurie depuis quelque temps, mit au monde

une chevrette pas plus grande que çn, gris-rosé,
déjà mutine. On voyait que, plus tard, elle
serait rousse, maladroite, étonnée... Devant elle, !a
Bedzette sentit fondre son cœur: mais, cette fois,
c'était d'amour.

— Qu'en voulez-vous faire demanda-t-elle.
— Oh on a assez de chèvres par là, répondit

le propriétaire. Et puis, les chèvres d'été,
c'est pas tant bon

— Combien me la vendriez-vous, quand je
partirai, à la Toussaint

Le cœur de la Bedzette battait fort. Le gros
homme, jovial, la regarda :

— Dix francs... Ça vous va-t-il
Si ça lui allait Dès ce jour, les chèvres de

Villard furent admirablement soignées. La
Bedzette leur trouva des qualités ignorées. Elle leur
découvrit des endroits feuillus, inclina, à portée
de leurs babines frémissantes, des branches de
coudrier, et les aima comme elle aurait aimé ses
filles. Et autour d'une mère chèvre folâtrait une
chevrette rousse, aux arrêts subits, aux gambades

folles... La Bedzette se sentait chaud au
cœur. Enfin, elle allait avoir dans la vie une
responsabilité ; et cette pensée, à elle seule,
fortifiait son esprit. Et puis, dans sa tête mal
peignée, elle roulait des projets. Elle se ralliait aux
étrangers, catégoriquement : elle s'ingéniait à
leur indiquer les chemins, à leur nommer les
montagnes, à leur offrir des fleurs cueillies au
pied des roches chaudes : ses réflexions, ses
mots les faisaient rire, et ils lui donnaient
facilement quelques sous, si facilement que ses
poches pesaient lourd

Alors elle se dit :

— La commune s'est cru de me liquider mes
chèvres... On se vengera Je mènerai la
mienne à la montagne, et je l'appellerai Boquillonne...

J'aurai son lait, et puis du bon lait... J'ai
mon chalet qu'ils ne peuvent pas m'enlever... Et
en été on s'arrangera, avec les fleurs, les. fraises,
les framboises, à tirer aux étrangers i'argent
qu'il me faut pour l'hiver... I^es fraises, les
fleurs Oh on connaît les tout bons coins...
Oui ils ne me peuvent plus rien.. tant pis pour
eux Ils n'avaient qu'à me laisser mes chèvres

L'automne venait. Les arbres se couvraient
de rouille. Les colchiques montraient, dans les
prés tondus ras, leur tête violette. La rosée
jetait son manteau blanc, chaque jour plus
épais, et suspendait aux toiles d'araignées
abandonnées des goutelettes pareilles aux perles de
grand prix.

(A suivre). Benjamin Vallotton.

Femme méfiante. — La maman. — Embrasses-tu
toujours ton mari quand il arrive à la maison

— Certainement Comment pourrais-je savoir s'il a
bu si je ne l'embrasse pas

Douleur. — De qui êtes-vous en deuil
— De personne. Mon second mari m'a beaucoup agacée,

alors j'ai mis le deuil de mon premier mari. *

DODILLE
LE CHEMISIER DE LAUSANNE

DES PRIX ABORDABLES
HALOIMAND, Il DANS UN CADRE CHIC'

Timbres-poste pour collections
M. Suter, •¦^SST- Lausanne

Catalogue Yvert 1935 à 9 fr.
Zumstein 1935 à 3 fr. 75

Albums Yvert dernières éditions.

Mais oui
Au lieu de chercher loin
Des apéros malsains...
Essayez aujourd'hui
Un « DIABLERETS » cassis.

Pour la rédaction : J. Bron, édiL „Lausanne. — Imp. Pache-Varidel & Bron.
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